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C'est l'hiver à Paris et Madeleine a quelques problèmes à l'école... Mirabelle, une nouvelle élève, la harcèle. Madeleine a trop honte pour demander de l'aide à ses amis, Madame Pamplemousse et Camembert, mais elle se lie d'amitié avec une femme nommée Madame Bonbon, propriétaire d'un magasin qui semble être une confiserie... Les sucreries que Madame Bonbon donne à Madeleine ont un puissant effet magique et la rendent tout d'abord assez forte pour affronter Mirabelle. Mais ils la plongent bientôt dans un monde étrange et enchanté dont elle s'aperçoit qu'elle ne peut s'échapper. Car Madame Bonbon n'est autre qu'une vieille ennemie de Madame Pamplemousse, venue à paris pour prendre sa revanche... Ce troisième et dernier épisode de Madame Pamplemousse entraîne le lecteur dans un monde onirique quelque peu inquiétant où amitié et loyauté sont les clefs de la liberté...
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Chapitre premier
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Dans la ville de Paris coule la Seine ; et au cœur de la ville, une île partage les eaux du fleuve. Son nom est l’île Saint-Louis, mais les Parisiens l’appellent aussi parfois l’« île enchantée » car c’est un havre de paix où règne un calme étrange, en plein centre de la capitale animée. Sur l’île enchantée, on ne trouve ni monuments ni édifices remarquables, mais des rues ombragées, d’étroites ruelles pavées et un grand nombre de commerces de bouche, de fleuristes et de petites boutiques. Et c’est là qu’un beau jour une confiserie apparut.
Cette confiserie arborait des couleurs exquises : murs cassis, porte vert menthe, auvent à rayures framboise-vanille. La boutique, appelée Doux Rêves, était tenue par une certaine madame Bonbon, une dame potelée et plantureuse aux joues roses et au sourire chaleureux. On aurait dit une gentille tatie ou une nounou idéale, le genre de personne vers qui se tourner quand on a besoin de réconfort. Exactement ce qui manquait à la petite fille que madame Bonbon trouva en pleurs, ce jour-là, dans la cathédrale Notre-Dame.
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La cathédrale n’était qu’à quelques minutes à pied de la confiserie, sur une autre île qui touchait presque la première : l’île de la Cité. C’est par un glacial après-midi de la fin janvier que madame Bonbon y découvrit la fillette. Notre-Dame, à ce moment-là, était presque vide : seuls quelques touristes y déambulaient dans la pénombre des cierges. Il flottait dans l’air une odeur d’encens, ainsi qu’un faible gémissement larmoyant.
Madame Bonbon dénicha la petite dans un coin sombre de la nef, cachée derrière un pilier : une enfant secouée par ses sanglots, effondrée à même le sol dans une attitude de désespoir.
– Mais qu’as-tu donc, mon petit chou ?
Cette voix inconnue fit sursauter la fillette.
– Chhht, tout va bien, chuchota madame Bonbon en s’asseyant à côté d’elle.
Elle tendit ses bras dodus pour l’en envelopper. Ce geste déclencha un nouvel afflux de larmes, mais la femme berça doucement la fillette jusqu’à ce qu’elle ne pleure plus.
Lorsque les larmes eurent cessé de couler, madame Bonbon chercha un mouchoir dans son sac.
– Merci, dit la petite fille tout en se reculant très légèrement, gênée de s’être épanchée sur l’épaule d’une inconnue. Pardon de vous ennuyer ainsi. Je vais rentrer chez moi.
– Ne dis pas de bêtises, protesta madame Bonbon, tu ne m’ennuies pas du tout. Et maintenant, jolie chouquette, vas-tu enfin me dire ton nom ?
La malheureuse leva vers elle ses yeux encore rougis par les larmes.
– Je m’appelle Madeleine.
Ce jour-là, en rentrant de l’école, elle s’était arrêtée à la cathédrale parce qu’elle cherchait un endroit tranquille où elle ne serait pas dérangée. Elle était désemparée, mais son chagrin lui faisait tellement honte qu’elle n’avait pu le partager avec personne.
– Merci de votre gentillesse, dit-elle en tentant à nouveau de se dégager discrètement, car le parfum de la dame était quelque peu suffocant. Il faut vraiment que je rentre, à présent.
L’inconnue sourit en secouant la tête, mais ne desserra pas ses bras pour autant.
– Je vous assure, insista Madeleine, qui commençait à avoir peur. Mes parents vont s’inquiéter.
– Bien sûr que tu dois rentrer chez toi, mon petit chou. Mais pas sans emporter une boîte de mes chocolats spéciaux !
Avant que la fillette ait pu refuser, madame Bonbon la prit par la main et l’entraîna hors de la cathédrale, dans le demi-jour hivernal. Le vent s’était levé et elles marchèrent d’un pas vif pour éviter les bourrasques glacées. Franchissant le pont, elles s’engagèrent dans les ruelles de l’île Saint-Louis.
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La confiserie de madame Bonbon était située dans la rue principale, entre un restaurant et une boutique de fleuriste. L’enseigne suspendue au-dessus de la porte représentait un croissant de lune sur fond de ciel étoilé. Cette lune avait un visage souriant, et sur son menton était assise une fillette aux cheveux blonds qui piochait dans une grosse boîte de chocolats. La dame retourna une petite pancarte qui disait « Je reviens tout de suite » et ouvrit la porte.
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À l’intérieur, sa boutique évoquait la scène d’un théâtre à l’ancienne. Sous le plafond à poutres apparentes, des tentures de velours dans les tons bleu et violet réchauffaient les hauts murs de pierre, et partout des miroirs créaient une illusion de profondeur. Des suspensions en forme d’étoile et de croissant de lune éclairaient les lieux.
[image: images]

Près de la porte s’étirait un comptoir, et, derrière, on pouvait voir toutes sortes de bonbons dans de grands bocaux en cristal. Madeleine reconnut des pastilles anisées et des boules de gomme, des roudoudous et des fraises, des caramels et des dragées, des bananes et des crocodiles, des nounours et de la guimauve, de la réglisse multicolore, un arc-en-ciel de sucettes et des bonbons Arlequin.
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Mais, au-delà de ces classiques, les véritables spécialités de la boutique étaient exposées aux quatre coins de la pièce, dans des vitrines fabuleuses encadrées de rideaux bleu nuit. Chacune de ces vitrines contenait une scène miniature peuplée de poupées. Le présentoir de sardines en chocolat, par exemple, reproduisait les fonds marins ; assise sur un rocher, une sirène y peignait ses cheveux verts. Quant à celui des boules de coco, il imitait une forêt enneigée, avec des fées mutines et d’affreux trolls cachés parmi les arbres.
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Mais la vitrine la plus spectaculaire était réservée à des truffes au chocolat blanc en forme de croissant de lune. Celles-ci étaient emballées dans des boîtes bleues portant une étiquette identique à l’enseigne de la boutique. La petite scène représentait une longue pièce, semblable à une salle de château, dans laquelle on regardait en écartant les rideaux. Il y avait là une cheminée avec des flammes de papier orangé, et une poupée assise devant l’âtre dans un fauteuil à bascule. Le personnage était habillé à la mode du XVIIIe siècle : longue veste argentée, culotte courte et bas de soie. Son visage, peint en blanc, avait la forme d’un croissant de lune.
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– Veux-tu y goûter ? demanda madame Bonbon.
Madeleine jeta un regard autour d’elle. Intriguée par la vitrine, elle n’avait pas remarqué que la femme était venue se placer juste derrière elle.
– Oh ! Non, merci. Je ne fais que regarder.
– J’insiste. C’est ma spécialité. Tu n’as jamais rien dégusté de tel. Tiens !
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Et elle ouvrit la main pour révéler une truffe en croissant de lune, qu’elle tendit à la fillette.
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Celle-ci la remercia et porta la friandise à sa bouche.
À l’extérieur, il y avait une croûte en chocolat blanc richement parfumé à la vanille. Madeleine dut la croquer fermement pour arriver jusqu’au cœur, qui fondit soudain sur sa langue, répandant une sorte de liqueur veloutée. C’était sucré et onctueux, avec un arrière-goût amer. Dans l’ensemble, c’était à vrai dire plutôt déplaisant ; si Madeleine avait été seule, elle aurait tout recraché immédiatement… mais soudain, à sa grande surprise, elle fut envahie par une délicieuse bouffée de joie.
Sans comprendre pourquoi, elle se sentait d’humeur radieuse. C’était déroutant, et d’autant plus bizarre que cela ne pouvait pas être naturel. Un instant plus tôt, elle était malheureuse comme les pierres. À présent, ses problèmes n’avaient pas disparu : simplement, elle s’en moquait. Du moins, elle s’en moqua tant qu’elle eut le chocolat en bouche. Aussitôt la dernière trace avalée, sa tristesse reprit le dessus. Sauf que maintenant c’était bien pire : avant, elle se sentait mal, mais désormais il fallait ajouter à cela une tension, une anxiété sourde, comme si elle n’était pas tout à fait elle-même. C’était une sensation effrayante, d’autant plus que le seul moyen de la faire disparaître était de reprendre une truffe sans attendre.
Relevant la tête, elle vit que madame Bonbon l’observait avec une intensité étonnante.
– Ça t’a plu ? demanda cette dernière.
– Oui, merci, c’était délicieux.
La femme sourit.
– Eh bien, dit-elle en lui tendant une boîte bleu nuit, prends-en donc pour chez toi. Et quand tu auras tout terminé, tu pourras venir m’en redemander. Est-ce que cela te plairait ?
– Oh, oui ! Beaucoup !
En se saisissant de la boîte, Madeleine remarqua un détail particulier sur l’étiquette : le regard de la lune souriante semblait s’être assombri. Avec un léger frisson, elle observa plus attentivement la fillette assise sur son menton. C’était frappant, à présent : cette enfant était son portrait craché, comme si Madeleine elle-même avait posé pour le dessin.



[image: images]
 Chapitre deux
En faisant halte dans la cathédrale ce jour-là, Madeleine avait le projet de se rendre ailleurs aussitôt après. En effet, elle comptait rendre visite à deux de ses amis, qui vivaient rue de l’Escargot : une femme nommée madame Pamplemousse et un chat répondant au nom de Camembert. Ensemble, ils tenaient une boutique appelée Délices, une épicerie fine qui proposait toutes sortes de spécialités inhabituelles. Certaines étaient même plus qu’inhabituelles : il s’agissait des mets les plus extraordinaires et les plus exquis qui aient jamais été goûtés sur Terre.
La boutique Délices se trouvait sur la rive gauche, non loin de la Seine, au bout d’une ruelle étroite et sinueuse. Vue de l’extérieur, elle semblait vieille et poussiéreuse, comme si on ne l’avait pas nettoyée depuis des années. À l’intérieur, elle était entièrement éclairée à la bougie. Les odeurs qui frappaient vos narines lorsque vous entriez étaient ineffables : un mélange entêtant de vieux fromages, d’épices aigres-douces et d’herbes séchées qui se mêlait aux arômes riches et aillés des saucisses sèches et des viandes fumées.
Cette échoppe proposait exactement six cent cinquante-trois variétés de fromages, y compris les tout premiers jamais fabriqués, et un qui datait du Moyen Âge, dont la puanteur était si puissante qu’il fallait le garder enchaîné et confiné sous un épais couvercle.
Parmi les viandes séchées, on trouvait des saucisses de cocatrix et de grenade, de manticore aux orties, d’allosaure au poivre noir, ainsi que des griffes de tyrannosaure aux cinq épices et des ailes de harpie laquées au miel.
Sur chaque mur, de hautes étagères étaient couvertes de bocaux et de flacons en verre portant de jolies étiquettes finement calligraphiées à l’encre violette : « Rognons de chimère à la diable au piment habanero », « Monstre lacustre suédois au vinaigre de raifort », « Truffes noires médiévales marinées à la sueur de licorne », « Yeux de basilic en gelée de vin de pissenlit ».
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Et tout au sommet de l’étagère la plus haute, rangée de telle manière qu’il fallait une grande échelle pour l’atteindre, se cachait une spécialité particulière, préservée dans un minuscule flacon. L’étiquette ne portait ni nom ni ingrédients. Et cela parce que les ingrédients étaient secrets : il s’agissait en effet là de la recette spéciale de madame Pamplemousse, sa plus glorieuse création : le plus-fabuleux-délice-au-monde.
Cette épicerie fine n’était absolument pas connue dans Paris. Les raisons de cet anonymat pouvaient sembler mystérieuses, mais la plus simple était la suivante : madame Pamplemousse aimait qu’il en soit ainsi. Elle n’avait aucun désir de célébrité et ne voulait surtout pas voir des hordes de touristes envahir sa boutique, car cela aurait gâté la saveur délicate de ses mets. Elle avait toutefois un certain nombre de clients réguliers, de collègues et de fournisseurs qui, ensemble, formaient une confrérie informelle, un cercle d’amis en vérité. Il y avait là des philosophes et des cuisiniers, des peintres et des musiciens, qui se retrouvaient fréquemment en secret sous les rues de Montmartre. Ils passaient pour cela par une station de métro désaffectée, c’est pourquoi il leur arrivait de se baptiser eux-mêmes les « Souterrains ».
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En plus de madame Pamplemousse et de Camembert, le cercle comptait dans ses rangs le fameux critique gastronomique monsieur Langoustine, le célèbre savant monsieur Moutarde, et un pianiste de jazz appelé monsieur Croque, qui jouait une musique déchirante de beauté mais ne se produisait que dans l’obscurité, car son visage était hideux. Certains prétendaient même qu’il n’était pas humain, qu’il était en réalité une gargouille échappée des tours de Notre-Dame, tant son physique était grotesque.
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Le membre le plus récent – et le plus jeune – de la confrérie des Souterrains était Madeleine. C’était madame Pamplemousse elle-même qui l’avait cooptée, convaincue que la fillette avait besoin de la protection du groupe, car elle avait détecté chez elle les prémices d’un grand talent : un don rare pour la cuisine, qui n’avait rien à envier au sien.
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Madeleine avait été initiée à de nombreux secrets du groupe, notamment celui des voyages dans le temps : une découverte de monsieur Moutarde, l’inventeur du Générateur Papillaire de Déjà-vu Spatiotemporel. Il gardait sa machine cachée en pleine lumière dans un café, sous la forme d’un étincelant percolateur chromé. Au moyen de certains réglages, ce percolateur pouvait produire non pas du café, mais un breuvage capable de vous transporter à travers le temps et l’espace. L’automne précédent, Madeleine était ainsi partie en voyage avec madame Pamplemousse et Camembert. Mais, depuis, un nouveau trimestre avait commencé à l’école et elle n’avait pas revu ses amis.
Elle n’avait fait sa rentrée à Paris qu’en septembre, lors d’une période de grands changements dans sa vie. Elle venait alors de s’installer dans la capitale après avoir été adoptée par un couple, les Cornichon, avec qui elle vivait désormais, au-dessus de leur restaurant, L’Escargot affamé. Mais quelque temps plus tôt, elle était également devenue célèbre dans toute la ville pour son talent exceptionnel. Les journaux l’avaient surnommée « la nouvelle étoile de la gastronomie de Paris » et elle avait reçu de nombreuses invitations à se produire dans des émissions de cuisine télévisées. Sur les conseils des Souterrains, elle avait toujours décliné ces invitations afin de garder l’anonymat. Elle avait toutefois constaté que la notoriété avait quelques avantages, surtout lorsqu’on était nouvelle dans une école.
Madeleine était d’un naturel réservé, mais parce qu’elle avait fait la une des journaux, les autres avaient l’impression de déjà la connaître. Chacun désirait être son ami, et toutes les bandes de l’école avaient voulu l’intégrer. Elle s’était rapidement fait deux amies proches, Amandine et Cerise, qui elles-mêmes appartenaient à un groupe plus large de copines inséparables. À sa grande surprise, la fillette avait constaté qu’elle était non seulement très demandée, mais aussi enviée et admirée.
Or, en janvier, une nouvelle était arrivée.
Elle s’appelait Mirabelle. Au début, Madeleine avait fait un effort pour l’accueillir chaleureusement. Elle aussi avait été nouvelle à la rentrée de septembre, et elle comprenait ce que c’était. Elle avait présenté Mirabelle à ses amies et l’avait invitée à leur table à la cantine.
Pour une élève fraîchement débarquée, le réfectoire pouvait s’avérer assez effrayant. Madeleine avait toujours détesté cet endroit. Elle avait beau être entourée de camarades, elle ne pouvait s’empêcher de redouter en secret qu’elles ne l’abandonnent un jour et ne la laissent déjeuner toute seule. En tout cas, si la nouvelle venue était effrayée, elle n’en montrait rien. Elle paraissait parfaitement à son aise et s’était immédiatement intégrée au groupe comme si elle en avait toujours fait partie.
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Mirabelle ressemblait beaucoup à ces enfants mannequins que l’on voit dans les magazines. Madeleine l’imaginait sans mal dans une publicité pour des rollers, ou peut-être pour une nouvelle marque de yaourts. Brune et jolie, dans l’air du temps, elle portait des vêtements à la mode et avait une coupe de cheveux branchée. Bavarde et charismatique, elle était absolument sûre d’elle. Exactement le genre de personne que Madeleine avait toujours voulu être.
Cette dernière, pour sa part, n’avait jamais eu tellement confiance en elle-même. Elle était bien trop sensible, toujours très consciente du regard des autres. Et au lieu de l’aider à se faire des amis, ce trait de caractère n’avait fait qu’aggraver sa timidité. Mirabelle, à l’inverse, était tout sauf timide ; elle semblait se moquer éperdument d’être appréciée ou non. Résultat : tout le monde l’adorait.
Par la suite, Madeleine avait souvent repensé à ce jour de la rentrée de janvier. À présent, elle avait même du mal à croire que c’était elle qui avait présenté la nouvelle aux autres. Elle avait mis un bon bout de temps à comprendre que celle-ci s’efforçait de prendre sa place.
Pour commencer, Mirabelle ne s’était jamais montrée ouvertement méchante ou désagréable avec elle. Simplement, Madeleine avait peu à peu remarqué de petits détails : par exemple, elle avait tendance à ne jamais se rappeler son prénom ; ou bien, lorsqu’un grand jeu s’organisait dans la cour, elle l’oubliait toujours en formant les équipes. Puis elle avait commencé à retrouver les amies de Madeleine après la classe, en oubliant systématiquement de la prévenir. Là encore, la fillette timide n’était jamais activement exclue. Si elle avait été plus sûre d’elle, elle aurait facilement pu s’inviter. Mais la confiance en soi n’était pas son fort.
Au début, elle s’était demandé si c’était un effet de son imagination : peut-être était-elle trop sensible. Pourtant, elle ne pouvait se débarrasser de l’impression que Mirabelle cherchait la faille chez elle. N’ayant pas réellement de meilleure amie, elle s’était toujours sentie légèrement décalée dans le groupe. Amandine et Cerise étaient certes ses deux camarades les plus proches, mais elles se connaissaient déjà depuis des années lorsqu’elle était arrivée en septembre.
Au bout de la troisième semaine du trimestre, Madeleine avait compris que ce n’était pas son imagination. Mais il était déjà trop tard : c’est à ce moment-là que le vrai harcèlement avait commencé.
Cela avait débuté soudainement, par un lundi matin glacial. Elle était arrivée en retard, rouge et essoufflée car elle avait dû courir depuis la station de métro. S’asseyant à sa place habituelle à côté d’Amandine et de Cerise, elle s’était mise à leur raconter sa matinée, mais aucune des deux ne lui avait répondu. Pensant qu’elles ne l’avaient pas entendue, Madeleine avait élevé la voix : toujours aucune réponse. Au lieu de cela, les filles avaient échangé un regard interrogateur, comme pour dire : « Qui est cette casse-pieds ? »
Au fil de cette matinée, l’anxiété de la fillette était allée en s’aggravant. Elle avait été tout à fait incapable de se concentrer, et lorsque madame Poulet, la maîtresse, lui avait posé une question, elle avait dû la lui faire répéter trois fois.
– La réponse n’est pas de l’autre côté de la fenêtre, Madeleine ! avait fini par clamer l’enseignante, déchaînant des rires dans toute la classe.
Au déjeuner, la situation s’était considérablement dégradée. Toutes ses frayeurs secrètes à propos de la cantine s’étaient réalisées. Pendant toute la pause, personne ne lui avait adressé la parole. Pourtant, elle était persuadée que chacun sans exception parlait d’elle, car elle surprenait des regards lancés dans sa direction, des chuchotements et des petits rires.
C’est ce jour-là que madame Bonbon l’avait trouvée en pleurs dans la cathédrale. Mais ce n’était pas ce mauvais traitement qui lui avait tiré des larmes : c’était un sentiment de honte. Elle aurait désespérément voulu demander de l’aide à madame Pamplemousse, mais elle ne le pouvait pas, car rien ne lui faisait plus peur que de la décevoir.



[image: images]
 Chapitre trois
Le lendemain, à l’école, madame Poulet lança la classe dans une discussion de groupe. Elle faisait cela de temps à autre, sur des sujets tels que « l’amitié », « la gentillesse » ou « la méchanceté envers ses camarades ». Ce matin-là, le thème était : « le sentiment d’exclusion ». La maîtresse expliqua qu’on voyait parfois dans la cour des élèves qui semblaient seuls, qui ne participaient à aucun jeu. Elle demanda à la classe pourquoi cela pouvait se produire.
Mirabelle leva aussitôt la main.
– Oui, Mirabelle ?
Cette dernière était sa chouchoute ; elle la choisissait toujours en premier.
– Parce qu’ils sont timides, n’est-ce pas ?
Madame Poulet eut un hochement de tête approbateur.
– Bravo, Mirabelle, tu as raison. (Elle écrivit TIMIDES en grandes lettres sur le tableau noir.) Parfois, certains voudraient être intégrés mais leur timidité les en empêche. Ce sont eux qui ont le plus besoin de notre aide et de notre soutien. (Elle marqua un silence.) Attention, il n’y a aucun mal à être timide, ce n’est pas ce que je veux dire. Mais ceux qui le sont se sentent souvent seuls. Ils aimeraient trouver leur place parmi les autres, seulement ils ignorent comment s’y prendre. Bien, maintenant, quelqu’un peut-il me dire qui d’autre peut rencontrer ce genre de problèmes ?
Plusieurs élèves voulurent répondre, mais madame Poulet les survola du regard jusqu’à trouver à nouveau la main qu’elle cherchait.
– Oui, Mirabelle ?
– Les élèves qui ne sont pas normaux, madame.
La maîtresse se rembrunit. Ce n’était pas tout à fait la réponse qu’elle attendait.
– Que veux-tu dire, au juste ?
– Eh bien, comme dit toujours mon père : les enfants prodiges sont les plus solitaires au monde parce qu’on ne les laisse pas mener une vie normale.
Madame Poulet retrouva son sourire.
– Ah, oui ! Je suis d’accord avec ton père.
Elle s’adressa ensuite au reste de la classe.
– Pour ceux qui l’ignoreraient, un enfant prodige est un enfant particulièrement doué dans un domaine quelconque, qui montre un talent exceptionnel pour quelque chose…
Elle s’interrompit un instant pour observer Madeleine par-dessus ses lunettes.
– Soyons clairs : avoir du talent est une chose merveilleuse… mais pas si cela vous isole.
Cette remarque était sans doute la moins réconfortante que l’on pût faire à Madeleine à ce moment-là, elle qui redoutait déjà que toute la bande perçoive son désarroi. Elle s’efforça de ne pas le montrer, mais pendant le déjeuner cela se révéla impossible.
Une place l’attendait toujours à sa table habituelle. Madeleine s’y assit discrètement, sans croiser le regard de personne et en balbutiant des salutations. Personne ne sembla la remarquer : les filles bavardaient entre elles. Mais en écoutant plus attentivement, elle se rendit compte qu’elle occupait toutes les conversations.
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Elle se sentait observée comme un animal de zoo. On ne s’adressait pas à elle, mais tout le monde la regardait en la montrant du doigt. Ses camarades critiquaient en détail son apparence : son choix de vêtements, sa coiffure, même sa façon de manger. Son assiette devint un champ de mines : elle évita certains aliments et en privilégia d’autres afin de ne pas s’attirer de moqueries. Pour une raison inconnue, le pain semblait acceptable tandis que le fromage provoquait des gloussements, et les fruits lui valaient de francs éclats de rire.
À la moitié du déjeuner, Mirabelle rappela aux autres la discussion du matin. Il fallait que les filles de la bande aident leur pauvre camarade, le groupe devait la soutenir en raison de sa timidité maladive. Après avoir dit tout cela sur un ton condescendant de cheftaine, elle se tourna vers Madeleine en souriant.
– Eh bien, dis quelque chose ! lui cria-t-elle soudain au visage.
Cela aurait fait bondir n’importe qui, mais Madeleine, paralysée par la situation, demeura sans réaction.
– Euh… Hello, Madeleine ? C’est l’heure de la cantine, là ! C’est le moment de bavarder !
Toujours pas de réponse.
– Je sais ! s’écria alors Mirabelle. C’est parce qu’elle ne sait pas quoi dire ! Elle ne peut pas parler de sujets normaux, vu qu’elle n’est pas normale… Elle est spéciale.
De petits rires s’élevèrent de toute la tablée.
– Allez, Madeleine ! On te donne encore une chance. Si tu trouves une chose intéressante ou drôle à dire, nous serons toujours tes amies. À moins que tu ne veuilles pas de nous ? Tu préfères peut-être rester toute seule ?
Ces derniers mots provoquèrent une sorte de hoquet général, un mélange de peur et de ravissement. Mirabelle venait d’exprimer à haute voix la terreur secrète de chacune. Madeleine en était toute tremblante. Si elle tentait de parler, sa voix se mettrait à chevroter et il y aurait un risque élevé pour qu’elle pleure, alors qu’en réalité elle n’avait qu’une envie : crier. « Tu ne sais rien de moi ! Je suis membre de la confrérie des Souterrains et j’ai voyagé dans le temps ! J’ai failli être dévorée par des dinosaures… Tu crois vraiment que j’ai peur de toi ? » aurait-elle voulu hurler à tue-tête.
Malheureusement, c’était inexact : comparés à ces filles, les dinosaures ne faisaient pas peur du tout. Elle se leva en disant qu’elle devait aller aux toilettes. Et s’en mordit immédiatement les doigts : cela ne se faisait pas, d’annoncer ce genre de choses. En principe, on quittait simplement la table.
Mirabelle, remarquant aussitôt sa gêne, veilla à ce que tout le monde en profite bien.
– C’est tout ce que tu as à dire ? s’exclama-t-elle en roulant des yeux amusés. Eh bien, ça valait la peine d’attendre !
Il y eut une explosion de rires tonitruants. Madeleine piqua un fard et s’éloigna, les joues brûlantes, en sentant tous les yeux braqués dans son dos.
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Une fois sortie du réfectoire, elle se rendit droit à la bibliothèque, sachant que les lieux seraient vides à cette heure-là. Elle trouva un coin tranquille, plongea la main dans sa poche et en sortit la boîte bleu nuit de madame Bonbon.
En l’ouvrant, elle constata avec dépit qu’il ne restait que trois chocolats. Elle n’avait pas eu conscience d’en manger autant. Il faudrait désormais qu’elle se rationne : elle en prendrait un seul tout de suite et garderait les deux autres pour le lendemain.
Un instant plus tard, elle avait les trois chocolats dans la bouche.
L’effet fut immédiat et puissant. Ses dents broyèrent la coquille dure et les cœurs liquides se répandirent sur sa langue. Leur douceur sucrée était écœurante, et l’arrière-goût amer bien plus fort qu’auparavant, au point que la tête lui tourna et que ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle chancela, puis s’effondra au sol. Sauf qu’il n’y avait plus de sol : il ne restait que de pures ténèbres, dans lesquelles elle se mit à tomber.
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Combien de temps elle était restée inconsciente, Madeleine n’en avait aucune idée. Mais, lorsqu’elle reprit enfin connaissance, elle était couchée dans un lit. Un grand lit en fer forgé, argenté, à volutes. Les draps, froids comme la glace, la firent frissonner jusqu’aux os.
Elle ne reconnut pas la chambre dans laquelle elle se trouvait. Celle-ci était vide, à l’exception du lit, et les murs comme le sol semblaient faits de marbre blanc. Face à elle, une haute fenêtre donnait sur le ciel nocturne. À côté, une porte entrouverte laissait passer un faible rai de lumière.
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Madeleine sortit du lit pour aller regarder par l’embrasure de la porte. De là, elle découvrit une longue pièce, semblable à une salle de château. À l’autre bout, un feu ronflait dans une cheminée, et quelqu’un était assis dans un fauteuil à bascule devant l’âtre. Elle ne distinguait que ses jambes et ses souliers, qui brillaient d’un éclat argenté. L’inconnu se balançait doucement, tranquillement. Mais soudain, comme s’il s’était senti observé, il se leva.
Au grand soulagement de Madeleine, il ne se retourna pas ; il se dirigea vers le feu, se baissa pour ramasser un tisonnier et remua les braises ardentes. Sa longue veste, aussi, était argentée : elle scintillait dans la lueur de l’âtre. La fillette retint sa respiration le plus longtemps possible, mais finit par lâcher un soupir involontaire. L’inconnu ne bougea pas. Il demeura dos à elle, à contempler les flammes. Impossible de dire s’il l’avait entendue. Madeleine était sur le point de se retirer sur la pointe des pieds lorsqu’il fit volte-face.
Elle reconnut immédiatement ses traits : c’était le bonhomme du présentoir de madame Bonbon, celui qui avait le visage en croissant de lune.
À présent qu’il se tenait droit, il était plutôt grand. Sa peau, d’un blanc spectral, était couverte d’un épais maquillage, avec un grain de beauté sur la joue et un rouge à lèvres couleur chocolat. Ses lèvres se retroussèrent en un sourire cruel.
Madeleine recula vivement de la porte et bondit dans le lit, où elle s’enfonça profondément sous les couvertures et, malgré sa peur panique, tâcha de faire semblant de dormir. Mais, à travers les draps, elle entendit des pas résonner sur le dur sol de marbre.
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 Chapitre quatre
Des années plus tôt, longtemps avant ces événements, madame Bonbon, qui n’était encore qu’une fillette de l’âge de Madeleine, vivait dans un petit village de Provence perché sur une colline escarpée, dont les remparts dominaient un vaste panorama de plaines et de champs de lavande s’étendant jusqu’à la mer.
La future madame Bonbon se prénommait Coco. C’était une belle enfant, avec des boucles blondes et des yeux bleu myosotis. Elle ressemblait à une poupée, et c’était ainsi que ses parents la traitaient : ils l’habillaient de robes ravissantes, nouaient des rubans dans ses cheveux. Et, comme une poupée, elle ne devait jamais pleurer. Les parents de Coco détestaient en effet voir les enfants pleurnicher, et si jamais elle le faisait, ils menaçaient de l’enfermer à la cave.
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Cette cave, humide et froide, dégageait une forte odeur de moisi. Coco en avait toujours eu une peur bleue. En particulier, elle était terrifiée par un objet qu’elle y avait trouvé un jour : une vieille boîte en fer-blanc rouillée dans laquelle son père rangeait ses clous. C’était une boîte de chocolat en poudre décorée d’un croissant de lune sur fond de ciel étoilé. La lune souriait, mais ses yeux sombres semblaient vous suivre dans tous vos mouvements.
Un jour où Coco ne cessait de chouiner, son père l’avait soulevée sur son épaule et emportée en bas de l’escalier, après quoi il avait verrouillé la porte de la cave et éteint la lumière.
Coco était restée seule dans l’obscurité totale pendant deux jours et deux nuits. Après cela, elle n’avait plus jamais pleuré, ne s’était plus jamais fâchée, et avait appris à se montrer perpétuellement jolie et charmante devant ses parents. Mais, derrière son masque souriant, elle avait commencé à les épier. Coco était très douée pour espionner les gens et, rien qu’en les observant, elle parvenait souvent à deviner leurs pensées. Elle avait le chic pour découvrir les secrets de chacun, les peurs et les désirs cachés. Elle comprit que le désir de son père était d’être riche, c’est pourquoi il cachait tout l’argent du foyer sous le plancher de son bureau. Et elle comprit que le souhait secret de sa mère était de partir le plus loin possible de son époux et de sa fille.
Leur maison était sale : tout y était couvert de poussière et d’une fine couche de crasse. C’était parce que sa mère était trop paresseuse pour faire le ménage, et que son père était trop grippe-sou pour engager une femme de ménage. Mais, un jour, celui-ci avait eu une idée ingénieuse : adopter un enfant, fort et en bonne santé, qui pourrait tout laver chez eux. Il avait aussi entendu dire que le gouvernement donnait de l’argent aux parents adoptifs. Bien sûr, cet argent devait servir à l’éducation de l’enfant, mais il comptait le garder pour lui-même et obliger sa pupille à exécuter toutes les corvées.
L’enfant qu’il choisit venait d’un orphelinat de Marseille. C’était une grande fille brune prénommée Olive, avec des yeux étranges qui avaient exactement la couleur de la lavande sauvage.
Le père de Coco ne fut pas déçu, car Olive s’avéra très travailleuse. Elle balayait les tapis, frottait le carrelage et retirait les toiles d’araignées. Elle faisait la lessive, le repassage, et changeait les draps de tous les lits. En retour, elle obtint une chambre pas plus vaste qu’un placard à balais. (Et pour cause : cette pièce avait bien servi de placard à balais jusqu’à son arrivée.) Pourtant, en dépit de ce travail pénible et ingrat, Olive semblait à peine remarquer ses corvées.
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C’était un trait de caractère qui fascinait Coco. Elle l’avait observée très attentivement dès le jour de son arrivée. Elle savait qu’Olive était issue d’un milieu très modeste ; l’orphelinat était pauvre et réputé pour sa brutalité. Il y avait aussi l’histoire des origines de la fillette : on l’avait trouvée abandonnée dans le port de Marseille, emmitouflée dans de vieux filets, au fond d’un bateau de pêche.
Coco s’était donc attendue à voir arriver une gamine des rues, endurcie par la vie dans les taudis. Au lieu de cela, elle avait découvert quelqu’un d’étrangement insouciant, qui semblait n’avoir aucun secret, nulle peur et nul désir, hormis son goût prononcé pour la cuisine.
En effet, la première fois qu’Olive se mit aux fourneaux, la mère de Coco fut si émerveillée qu’elle poussa un petit cri.
– Oh, Bonne Mère ! s’exclama-t-elle en plaquant une main sur sa bouche.
Et, pour la première fois depuis bien des années, elle sourit.
Après cela, Olive dut cuisiner pour eux chaque semaine et, à ces occasions, les villageois des alentours commencèrent à s’inviter pour le dîner. Ils savaient que quand Olive faisait la cuisine, la soirée était mémorable : c’était un moment où les rires affluaient, où les amitiés se renforçaient, où chacun avait le sentiment que l’impossible devenait possible.
Au fil des ans, les anecdotes concernant cette fillette et ses dons de cordon-bleu se répandirent au-delà du village, jusqu’aux villes voisines et même plus loin, dans toute la France, jusqu’à parvenir enfin aux oreilles de monsieur Gibier. Ce monsieur dirigeait une école de cuisine à Paris – et pas n’importe laquelle : il s’agissait de l’école de cuisine la plus réputée au monde. On disait que monsieur Gibier lui-même avait le palais le plus fin qui soit. Il lui suffisait de goûter à une bouchée d’un plat pour en décliner tous les ingrédients, jusqu’à l’ultime pincée de sel.
Aussitôt qu’il entendit parler de cette extraordinaire jeune fille vivant dans le Sud, il alla lui rendre visite. Il goûta à sa cuisine, et en fut si ébloui que les larmes lui montèrent aux yeux. Il dit à Olive que sa cuisine était pareille au silence d’une oliveraie ; à une brise d’été sur un champ de lavande ; à un coucher de soleil en Provence, lorsque le ciel vire au pourpre au-dessus des collines bleues nimbées de brume. Il lui assura que jamais il n’avait rien mangé d’aussi délectable.
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Il lui offrit sur-le-champ une bourse d’études. Elle serait nourrie, logée, et pourrait quitter le village à jamais pour aller vivre à Paris. Il fut convenu entre eux qu’Olive partirait au trimestre suivant.
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Le seul problème était d’obtenir la permission de ses parents adoptifs. Lorsqu’elle leur parla de la bourse, ils refusèrent illico. Ils prétendirent qu’ils ne trouvaient pas la proposition intéressante pour Olive, mais la vérité était qu’ils ne voulaient pas perdre leur cuisinière miracle. Monsieur Gibier les informa calmement que, s’ils ne la laissaient pas partir, il les dénoncerait aux autorités et prouverait qu’ils avaient adopté une enfant afin de la réduire en esclavage. Les parents répondirent aussitôt que, à bien y réfléchir, ils voyaient là une grande chance pour Olive et qu’ils lui donnaient leur bénédiction avec joie.
En guise d’adieux, la jeune fille proposa de cuisiner une dernière fois pour tout le village. Elle préparerait un énorme banquet, un mémorable festin de bouillabaisse, qui serait donné sur la place du village. Ce serait comme une fête d’été, avec de la musique et des danses jusqu’à l’aube. Beaucoup d’enfants se portèrent volontaires pour l’aider dans ses préparatifs… et un de ces enfants était Coco.
Coco, en effet, avait mijoté un plan aussitôt qu’elle avait eu vent des projets d’Olive. Comme ses parents, elle ne voulait pas que celle-ci s’en aille, bien que ses raisons à elle soient tout à fait différentes. Il y avait d’une part la jalousie particulière que l’on éprouve lorsqu’on reste en plan alors qu’un autre s’envole vers de nouveaux horizons. Mais, surtout, elle reconnaissait chez Olive une qualité unique, un goût de la vie qui brillait à feu vif au cœur même de son être, et elle désirait par-dessus tout piétiner cette flamme. Elle aurait fait n’importe quoi pour que sa sœur adoptive ne reçoive jamais sa bourse.
Le soir du banquet, elle profita de ce qu’Olive avait le dos tourné pour s’introduire sans bruit dans la cuisine. Sur le poêle, la soupe de poissons bouillonnait dans un grand chaudron. Olive était occupée à couper des légumes. Coco sortit alors de sa poche un bocal à confiture dont elle dévissa le couvercle. Ce pot contenait une centaine de spécimens d’un champignon qui poussait dans les environs. Ce champignon était appelé le « chapeau de sorcière » en raison de sa tête noire et pointue. Ses effets, identiques à ceux d’une grave intoxication alimentaire, étaient invariablement mortels ; car le projet de Coco consistait à assassiner tout le village et à faire passer Olive pour responsable. Elle ignorait ce qui adviendrait, au juste, de la jeune fille ; ce qui était certain, c’est qu’elle perdrait sa bourse d’études et n’aurait plus jamais le droit de toucher à une casserole.
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Coco, sans savoir pourquoi, était depuis longtemps obsédée par ce champignon. Il figurait souvent dans ses rêves, surtout dans ses cauchemars. Elle ne se rappelait pas exactement comment elle en avait entendu parler pour la première fois mais, en tout cas, cela remontait à des années. Plus précisément, à la dernière fois qu’elle avait été enfermée à la cave.
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Cette nuit-là, elle s’était roulée en boule par terre et avait attendu. Elle s’était efforcée de ne pas faire un bruit, car dans le noir tous les bruits sont terrifiants, même lorsqu’ils viennent de vous-même. Elle avait fermé les yeux de toutes ses forces et tâché de s’endormir. C’est alors qu’elle avait entendu quelque chose. Un craquement d’allumette. Et, dans les ténèbres, une flamme avait surgi.
Une silhouette féminine se tenait derrière cette flamme. Comme elle avait à peu près la taille et la corpulence de sa mère, Coco avait d’abord cru sa délivrance arrivée ; son cœur avait bondi dans sa poitrine. Mais la femme avait ensuite approché la lumière de son visage : ce n’était pas sa mère. C’était la face la plus hideuse qu’elle eût jamais vue. La flamme jaune l’éclairait par en dessous, rendant la vision encore plus macabre. La peau était d’une pâleur mortelle mais grotesquement maquillée de rouge, et la bouche était peinte d’une couleur criarde. On aurait dit le visage d’un cadavre, mort depuis longtemps et grossièrement peinturluré. L’inconnue ne portait pas de chapeau pointu, pas plus qu’elle ne chevauchait un balai, mais Coco avait compris, sans aucun doute possible, qu’elle se trouvait face à une sorcière.
– Coco ? avait dit cette dernière. Coco ?
Sa voix était sèche et râpeuse, légèrement éraillée.
Coco avait senti une main toucher ses cheveux et s’était mise à hurler.
– Chht, n’aie pas peur, avait poursuivi la sorcière. Je suis ton amie, je suis là pour t’aider. Je vais te dire un secret.
Et l’inconnue s’était mise à lui parler d’une voix douce et hypnotique. Elle lui avait parlé de la forêt proche et d’un certain champignon que Coco devait y cueillir. Un jour, avait-elle dit, ce champignon changerait sa vie à tout jamais.
Si la sorcière avait ajouté autre chose, Coco ne s’en souvenait pas. Peu après, en s’éveillant, elle avait trouvé sa mère à la porte, en haut de l’escalier de la cave.
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Coco n’avait jamais su si la sorcière était réelle ou imaginaire. Elle s’était efforcée de ne plus y penser et, par la suite, avait même effacé de sa mémoire tous ses souvenirs de cette nuit dans la cave. En revanche, elle n’avait pas oublié le champignon ; la nuit précédant le banquet, il lui était revenu en songe.
Réveillée au beau milieu de la nuit, elle était sortie de son lit et avait descendu l’escalier sur la pointe des pieds. Elle s’était munie d’une lampe torche, d’un vieux pot à confiture et d’épais gants de jardinage, avait fourré le tout dans sa musette, puis s’était glissée dehors et avait descendu la colline jusqu’à la forêt qui s’étendait à son pied.
Coco avait cherché pendant des heures, en vain, jusqu’aux premières lueurs de l’aurore. Elle était sur le point de renoncer lorsqu’elle avait fini par trouver ce qu’il lui fallait : un véritable tapis de chapeaux de sorcière, poussant dans l’ombre d’un vieil aulne. C’étaient des champignons minuscules, pas plus gros que des glands, à la tête noire et pointue. Elle en avait ramassé exactement cent – pour être sûre d’avoir largement le compte – et les avait rangés dans son bocal, qu’elle comptait vider dans la bouillabaisse aussitôt qu’Olive aurait le dos tourné.
Le jour du banquet, tout se déroula conformément à son plan… jusqu’au moment où elle commit son forfait. Car, aussitôt après, Olive se retourna.
– Mmm ! fit Coco en humant la soupe. (Elle se hâta de touiller les champignons.) Comme ça sent bon ! Tout le village va se régaler !
Olive la contempla sans mot dire. À son regard, Coco craignit d’avoir été prise la main dans le sac.
– Ne mélange pas, finit par lâcher la jeune fille aux yeux lavande. Il faut laisser les arômes se dégager en douceur.
Coco, soulagée, éclata d’un rire strident.
– Bien sûr, que je suis bête ! Désolée, je voulais t’aider. (Elle se tut un instant, puis ajouta autre chose, sur une impulsion.) Tu sais, je nous ai toujours considérées comme des sœurs, toutes les deux.
Il y eut un silence.
– Merci, Coco, répondit enfin Olive à mi-voix. Moi aussi.
– Et je te trouve vraiment extraordinaire. Un jour, tu seras célèbre !
Olive fronça légèrement les sourcils.
– Tu crois ?
– Bien sûr ! Au moins dans le village : je suis sûre que cette soirée sera un événement inoubliable !
Lorsque la soupe de poissons fut enfin prête, Olive la versa dans des bols que Coco et les autres enfants apportèrent aux villageois affamés. Pendant qu’ils mangeaient, Coco se retira dans un coin tranquille de la place du village, où elle attendit patiemment que le poison fasse effet.
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C’est bien plus tard, le lendemain, qu’elle comprit son erreur. Elle n’avait pas ramassé le bon champignon. Le chapeau de sorcière était identique à une autre variété, tout à fait inoffensive, qui poussait dans les mêmes bois. Lorsqu’elle s’en rendit compte, il était trop tard : Olive avait déjà quitté le village pour commencer ses études à Paris.
Elle y poursuivit sa formation jusqu’à ses dix-sept ans, époque où elle partit à l’aventure et fit de longs voyages. Elle travailla dans quelques-unes des meilleures cuisines du monde, dans des villes aussi lointaines que New York et Tokyo, Bombay et Berlin. Mais elle avait toujours considéré Paris comme sa vraie patrie et c’est ainsi que, bien des années plus tard, elle décida d’y revenir pour ouvrir une boutique ; une petite boutique sur les berges de la Seine, qu’elle tenait en compagnie d’un chat nommé Camembert. La boutique s’appelait Délices et Olive, à ce moment-là, était connue sous le nom de madame Pamplemousse.




 Chapitre cinq
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Camembert vivait avec madame Pamplemousse dans un appartement au-dessus de la boutique. Ils travaillaient tout le jour et, quand venait le soir, partageaient fréquemment une bouteille de vin de pétales de violette sur leur balcon haut perché au-dessus de la ville. La nuit, le chat dormait parfois à l’intérieur, dans un vieux fauteuil défoncé, mais tout aussi souvent il montait rôder sur les toits de Paris.
Il y avait presque trois semaines que tous deux n’avaient vu Madeleine. Une si longue séparation n’avait rien d’inhabituel : ils voyageaient souvent, lorsque ce n’était pas Madeleine qui partait en vacances avec les Cornichon. Mais, par une froide nuit de janvier, Camembert rencontra un chat qui lui donna une certaine information.
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Ce chat était un de ses amis, un jeune birman bleu qui s’était récemment enfui de chez lui. Sa maîtresse était une fillette prénommée Mirabelle ; elle l’avait reçu en cadeau pour Noël. Le birman raconta à Camembert qu’il n’avait jamais beaucoup apprécié cette fille, mais que, la nourriture étant acceptable, il avait tout d’abord décidé de rester. Au début, Mirabelle l’avait bien traité, mais juste après Noël, son comportement avait changé. Elle avait commencé à lui jouer des tours pendables, l’enfermant dans un cagibi noir ou le poursuivant avec un pistolet à eau. Une fois, elle l’avait même jeté dans un bain brûlant.
Le lendemain matin, au petit déjeuner, Camembert conta cette histoire à madame Pamplemousse.
– Il a bien fait de s’enfuir, on dirait, répondit-elle en trempant un croissant dans son café. Mais je dois dire que cela ne m’étonne pas. Les fillettes les plus charmantes en apparence peuvent être d’une cruauté extrême.
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– Et ce n’est pas tout, ajouta Camembert. Le birman dit qu’un jour elle a rapporté chez elle une boîte de chocolats. D’après lui, ils avaient une drôle d’odeur, assez répugnante en vérité, mais la fille semblait les aimer : elle n’arrêtait pas de s’en goinfrer. Et c’est seulement après avoir mangé ces chocolats qu’elle est devenue une vraie petite sorcière.
Madame Pamplemousse posa sa tasse et le regarda avec attention.
– Voilà qui est intéressant.
– J’ai découvert où elle habitait et, hier, je l’ai suivie, raconta encore le chat.
Après quoi il se tut.
– Continue, le pressa madame Pamplemousse.
– Elle fréquente la même école que Madeleine.
Peu après, la maîtresse de Madeleine, madame Poulet, reçut un visiteur. Deux visiteurs, en fait, car l’un était une femme, toute vêtue de noir, et l’autre était un chat, un mince chat blanc qui portait un bandeau de pirate. La femme s’assit face au bureau de madame Poulet et le chat sauta sur ses genoux.
Madame Poulet avait pour règle de ne pas accepter les animaux dans l’école. Elle était sur le point de soulever cette objection lorsque quelque chose dans l’allure de sa visiteuse la fit hésiter. Elle sentait confusément qu’on ne dictait pas son comportement à cette femme. En outre, elle était déconcertée par ses yeux, qui étaient les plus insolites qu’elle eût jamais vus, car ils avaient la couleur exacte de la lavande.
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– Bonjour, dit madame Pamplemousse. Je suis venue vous parler de Madeleine.
– Madeleine ? Ah, oui, bien sûr ! Une élève brillante. Un peu réservée, peut-être, mais travailleuse.
Elle se tut.
Madame Pamplemousse arrondit un de ses sourcils.
– Mais il y a un problème ? demanda-t-elle.
– Non, non… bredouilla la maîtresse.
À l’évidence, elle pensait exactement le contraire.
– Poursuivez, je vous prie.
– Eh bien, il y a eu un certain nombre de fois – un peu trop fréquentes à mon goût – où je l’ai surprise à regarder par la fenêtre pendant les leçons.
– Et quel mal y a-t-il à cela ?
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– Je vous demande pardon ?
– Peut-être regarde-t-elle par la fenêtre parce qu’elle s’ennuie, ou parce qu’elle pense à quelque chose de plus intéressant.
Madame Poulet lui lança un regard noir par-dessus ses lunettes.
– Puis-je vous demander, madame, quel est votre lien de parenté avec cette enfant ?
– Je suis son amie, dit madame Pamplemousse.
– Son amie ? Vraiment ?
Cette notion ne semblait pas rencontrer la faveur de madame Poulet. L’idée qu’une enfant soit amie avec une femme adulte lui déplaisait : cela lui semblait farfelu et bien peu discipliné.
– Eh bien, madame, dit-elle, peut-être que si Madeleine passait moins de temps à rêvasser et plus à se mêler aux autres, elle ne serait pas dans la situation où elle se trouve en ce moment !
– Et de quelle « situation » s’agit-il, madame ?
– Je vais être claire : il n’y a rien de mal à être un enfant prodige…
– Mais vous-même, vous ne les approuvez pas ?
Les narines de la maîtresse palpitèrent.
– Non, madame, pas du tout ! Et j’ignore comment Madeleine se comporte chez elle, mais ici, à l’école, elle prend tout le monde de haut ! Franchement, je m’étonne qu’elle ait encore des amis, vu comment elle les traite. S’ils n’étaient pas si gentils, je doute qu’elle pourrait encore compter sur eux. Une élève, en particulier, qui a fait tout son possible pour l’aider…
– Cette élève, l’interrompit madame Pamplemousse, ne s’appellerait-elle pas Mirabelle, par hasard ?
Madame Poulet ouvrit des yeux ronds.
– Mais si. Vous la connaissez ?
– De nom seulement.
Le visage de la maîtresse s’éclaira dès qu’elle se mit à parler de sa chouchoute.
– C’est exactement le genre de fille sur qui Madeleine devrait prendre exemple. Une élève dont toute l’école peut être fière, et qu’elle est bien chanceuse d’avoir comme amie.
– Tout comme elle est visiblement chanceuse d’avoir une maîtresse si pleine de sagesse et de perspicacité, conclut madame Pamplemousse.
Pendant une seconde, madame Poulet se demanda si sa visiteuse se moquait d’elle, car elle avait cru distinguer une pointe de malice dans sa voix. Mais, préférant se dire qu’elle l’avait imaginée, elle s’adoucit sous la flatterie.
– Je vous remercie, madame, dit-elle.
Il y eut soudain un grondement sourd. Madame Poulet, alarmée, baissa les yeux. Ce bruit émanait du chat blanc, qui jusque-là n’avait pas émis un son. Puis il se passa une chose qui la déconcerta complètement. En réponse au grognement, la femme éclata de rire, comme si l’animal avait dit quelque chose de très drôle.
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 Chapitre six
Les noms de madame Pamplemousse et de Camembert ne signifiaient plus rien pour Madeleine. Elle avait oublié jusqu’à leur existence, tout comme elle avait oublié tant de choses ces derniers temps, depuis le jour où elle s’était évanouie à l’école – le jour où elle avait fait ce rêve étrange.
Certains rêves ou cauchemars sont tellement puissants qu’ils laissent derrière eux comme une atmosphère,une humeur qui s’attarde tel un mauvais goût dans la bouche. En général, il suffit d’allumer sa lampe de chevet pour les dissiper, mais Madeleine se rappelait encore nettement cette chambre glaciale et le lugubre geôlier qui l’attendait à côté.
Peu après le jour de son évanouissement, elle passait devant un café lorsqu’elle s’arrêta devant la vitrine. À l’intérieur, quelque chose avait attiré son regard : la silhouette d’un homme assis à une table.
Elle remarqua ses vêtements, qui étaient à l’ancienne mode et de couleur argentée. L’individu parut se sentir observé et baissa son journal. Son visage, d’un blanc spectral, avait la forme d’un croissant de lune. En voyant la fillette, il sourit.
Madeleine le regarda fixement, horrifiée, clouée sur place par cette apparition. Mais une seconde plus tard, en battant des paupières, elle s’aperçut qu’il ne s’agissait que d’une vieille dame. Elle supposa que ses yeux, trompés par les ombres, lui avaient joué un tour.
Elle avait aussi oublié les circonstances de sa rencontre avec madame Bonbon. D’après celle-ci, elles s’étaient connues des mois plus tôt, peu après son arrivée à Paris. Elle assurait à Madeleine que c’était elle qui avait découvert son grand talent, et qu’à présent elle allait faire d’elle une star.
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Madame Bonbon s’était arrangée pour que la fillette passe à la télévision, dans un concours de cuisine intitulé Super Chef. Les producteurs étaient ravis, car cela faisait longtemps qu’ils essayaient de mettre la main sur Madeleine. Pour annoncer l’émission, ils avaient fait une séance photo. La fillette avait été totalement relookée pour l’occasion : sur l’image publicitaire, elle était vêtue à la pointe de la mode junior et coiffée par le visagiste le plus coûteux de la capitale. À présent, en se regardant dans la glace, c’est à peine si elle reconnaissait son reflet.
En fait, il lui arrivait même de se sentir entièrement transformée, comme si elle était devenue une tout autre personne. Elle se regardait pendant des heures en tâchant de se rappeler qui elle était réellement, mais ne trouvait qu’un vide étrange. C’était comme si elle n’avait pas perdu seulement la mémoire, mais aussi quelque chose de plus vital, d’irremplaçable. Seule madame Bonbon savait lui redonner le sentiment d’être normale, en lui offrant ses truffes au chocolat blanc.
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– C’est parce que tu changes, Madeleine, comme un papillon sortant de sa chrysalide, lui disait-elle. Tu n’es plus la petite fille timide qui se faisait maltraiter. Tu es devenue belle et intelligente, et tout le monde va t’aimer, désormais.
Et, en effet, elle sembla avoir dit vrai lorsque Madeleine retourna à l’école. Dès l’instant de son arrivée, celle-ci fut traitée comme une célébrité de premier plan. Les producteurs de Super Chef avaient invité toute sa classe à l’enregistrement de l’émission. Le directeur de l’école annonça fièrement la nouvelle le matin et, à l’heure du déjeuner, le réfectoire entier bourdonnait d’excitation. Tout le monde venait voir Madeleine, l’invitait à table, lui proposait d’aller chercher son plateau ou réclamait de se faire photographier à côté d’elle. On lui demandait de signer des cahiers de texte, des trousses, des cartables. Seul un groupe se tenait discrètement à l’écart.
Mirabelle et sa bande étaient à leur table habituelle. Madeleine les regarda à travers le réfectoire, mais pas une des filles ne leva les yeux. Elles bavardaient entre elles, apparemment sans remarquer l’agitation qui régnait alentour. Pour tous les autres, la jeune prodige était le centre de l’attention, et pourtant elles se comportaient comme si elle avait été complètement invisible.
– Ne fais pas attention, dit une voix derrière elle.
Madeleine fit volte-face : c’était un garçon prénommé Tajine qui avait parlé. Elle le connaissait vaguement, car il avait son âge mais n’était pas dans sa classe. Sa bande de copains était assez atypique pour l’école, car elle incluait filles et garçons. Pour cette raison, Mirabelle les traitait de « tordus », mais Madeleine les avait toujours trouvés sympathiques, de loin. Malheureusement, elle était bien trop timide pour aller les saluer.
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– Si elles font semblant de ne pas te voir, c’est parce qu’elles sont jalouses. Après tout, qui ne le serait pas ? ajouta-t-il en indiquant ses nouveaux vêtements et sa nouvelle coiffure.
Il parlait d’un ton taquin, mais plutôt amical.
– Quand même, ça me fait plaisir de voir que tu ne traînes plus avec cette bande… Je m’étais toujours demandé ce que tu leur trouvais. Bonne chance pour le concours ! conclut-il avec un grand sourire.
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Super Chef était filmé en direct et en public. Ce public se composait principalement d’élèves de l’école, mais les Cornichon aussi étaient invités. Monsieur Cornichon était d’humeur massacrante. L’idée que sa fille adoptive participe à l’émission ne lui avait jamais plu, et il n’avait accepté que sur l’insistance de son épouse. Au moins, avait dit cette dernière, Madeleine se remettait aux fourneaux. Car, depuis un mois, la fillette semblait se désintéresser complètement de son art : elle restait au lit des week-ends entiers et ne descendait plus jamais aux cuisines. Lorsque les Cornichon lui demandaient nerveusement des nouvelles de sa vie à l’école, elle répondait que tout allait pour le mieux.
– Tu dois quand même être fier d’elle ? dit madame Cornichon.
– Bien sûr, grommela son mari.
– Alors, qu’y a-t-il ?
– Je ne sais pas. Je ne le sens pas, c’est tout.
– Mais regarde, elle a retrouvé le sourire ! Et elle est si jolie avec ces vêtements et cette coiffure à la mode !
– C’est précisément ce qui m’inquiète.
– Que veux-tu dire ?
Il haussa les épaules.
– Le changement. Elle n’est plus la même.
Son épouse posa sur lui un regard mélancolique.
– Elle grandit, soupira-t-elle. Je sais que cela paraît soudain, mais il fallait bien que cela arrive un jour.
– Ne dis donc pas de bêtises ! Elle n’est plus elle-même. Écoute, ne le prends pas mal, mais Madeleine et moi avons tellement travaillé ensemble…
– Et alors ?
– Alors rien, mais quand on passe du temps en cuisine avec quelqu’un…
– Es-tu en train de me dire que tu la connais mieux que moi ?
– Bien sûr que non.
Ils en étaient là de leur discussion lorsqu’on leur dit de se taire car l’émission allait commencer.
La musique entraînante du générique résonna. Un assistant guida Madeleine jusqu’au plateau de tournage. Les lumières étaient aveuglantes : elle voyait à peine le public, mais entendit un tonnerre d’applaudissements.
L’animateur énonça les règles du concours. Le plateau était divisé en deux, avec un poste de travail de chaque côté, l’un peint en orange, l’autre en bleu. Chacune de ces cuisines était garnie d’une série d’ingrédients mystère. Les deux adversaires avaient une demi-heure pour préparer un plat de leur choix en utilisant ces ingrédients ; la gagnante serait désignée par un jury composé de célébrités. L’animateur se mit ensuite à présenter la première concurrente et, lorsqu’il prononça son nom, Madeleine leva la tête, abasourdie.
C’était une idée de madame Bonbon. Celle-ci avait convaincu les producteurs que c’était le meilleur moyen de mettre en valeur le don unique de Madeleine : la faire concourir contre une enfant de son âge, une fillette ordinaire sans talent particulier, mais assez courageuse pour se battre contre la nouvelle « étoile de la gastronomie ». Et elle avait proposé Mirabelle.
Madeleine en fut si désarçonnée que, l’espace d’un instant, elle oublia où elle se trouvait. Lorsque l’animateur la présenta à son tour, elle ne comprit pas un mot de ce qu’il disait. Elle n’entendait plus que les cris perçants des amies de Mirabelle, un bruit qui la ramenait tout droit au réfectoire de l’école.
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Elle était toujours aussi désorientée lorsque le compte à rebours démarra, et mit plusieurs minutes à comprendre que l’épreuve avait commencé. Il lui restait moins d’une demi-heure pour réaliser sa recette.
Madeleine contempla nerveusement les ingrédients disposés devant elle. Il y avait là des oignons, des échalotes, de l’ail, du céleri, des pommes de terre, des citrons, du gingembre, des épinards, des tomates, du beurre, de la crème, du fromage de chèvre, du gruyère, de la pâte feuilletée, des lentilles, des pâtes, du vinaigre, des olives vertes, des anchois, du bouillon de légumes, du vin blanc, des épices, de l’estragon frais et un grand filet de saumon cru.
Plus tôt, dans sa loge, Madeleine avait reçu un cadeau. C’était une boîte de truffes au chocolat blanc envoyée par madame Bonbon, accompagnée d’un petit mot pour lui souhaiter bonne chance. Madeleine en avait mangé une immédiatement, si bien qu’elle était entrée sur scène avec une assurance à tout casser. Mais à présent, face à ces ingrédients, toute sa confiance la quittait. L’effet de la truffe était dissipé, la laissant dans un horrible état d’anxiété. Car, à ce moment précis, Madeleine se rendit compte qu’elle ne savait plus cuisiner. Elle avait tout oublié.
Notez bien qu’elle n’avait pas simplement oublié comment préparer un plat en particulier. Dans le passé, cela lui était fréquemment arrivé, mais ce genre d’incident n’avait jamais eu d’importance. Lorsqu’elle tentait de se remémorer une recette, il lui venait souvent une inspiration encore meilleure. Il existait entre les idées, les techniques et les tours de main des correspondances mystérieuses, semblables à un réseau de sentiers cachés. Sa profonde compréhension de ces sentiers formait la base de sa technique. Mais tout cela lui échappait à présent, comme si elle avait perdu son intuition, comme si son talent même lui avait été enlevé.
Elle entendit alors un grand éclat de rire. Le public n’avait d’yeux que pour Mirabelle, qui livrait apparemment une prestation très divertissante. Elle cuisinait à toute allure, cognant les poêles et les casseroles, coupant toutes sortes d’ingrédients au petit bonheur la chance et les versant dans une cocotte. Elle faisait n’importe quoi, mais c’était visiblement le but visé. Elle prenait toute la compétition comme une vaste blague, et l’assistance était ravie. Une fois de plus, elle semblait avoir mis le public dans sa poche. Madeleine savait que bientôt, tout le monde rirait à ses dépens. Mirabelle allait montrer quel triste phénomène de foire elle était en réalité : une enfant prodige dénuée de réel talent.
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Madeleine se détourna de la caméra et plongea la main dans sa poche. Elle y prit une poignée de truffes au chocolat blanc qu’elle se fourra dans la bouche. Et là, à la stupéfaction du studio entier et de tous les téléspectateurs, elle s’effondra sans connaissance.
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 Chapitre sept
Durant un long moment, Madeleine eut l’impression de flotter dans le noir. À moitié endormie, elle perdait et reprenait connaissance ; puis, lorsqu’elle s’éveilla pour de bon, les ténèbres devinrent suffocantes. Elle tenta de remuer les bras et les jambes, mais s’aperçut que c’était impossible. Tout son corps semblait être prisonnier d’une sorte de couverture. La claustrophobie était insupportable, et elle aurait tenté de se débattre si elle n’avait entendu un bruit.
C’était un bruit lointain, comme venu d’une autre pièce : un cliquetis de talons sur un sol dur. Les pas s’éloignèrent rapidement, puis, tandis qu’elle gisait là, l’oreille tendue, se rapprochèrent jusqu’à être tout près d’elle. Alors, ils s’arrêtèrent brutalement. Et, aussitôt, les couvertures furent arrachées du visage de Madeleine.
L’Homme-Lune la toisait, arborant son sourire cruel. De près, Madeleine vit à quel point son visage était brillant et graisseux, avec son épaisse couche de maquillage blanc. Les yeux étaient sombres et impénétrables, telles deux flaques de mélasse noire.
Tout à coup, l’homme se baissa pour attraper fermement Madeleine par la taille. Il la hissa sur son épaule et sortit de la chambre à grands pas pour pénétrer dans la pièce adjacente, la salle qu’elle avait aperçue lors de sa première visite. Le plafond était voûté et de hautes fenêtres donnaient sur un ciel étoilé. Tout au bout, un feu ronflait dans la cheminée et une femme se tenait devant l’âtre. Celle-ci se retourna à leur approche et fit signe à l’Homme-Lune de poser la fillette au sol. C’était madame Bonbon.
– Bonjour, Madeleine, dit-elle. Le voyage n’a pas été trop fatigant, j’espère ?
Comme elle était dos au feu, elle apparaissait à contre-jour ; on ne voyait que ses yeux, qui étincelaient dans la pénombre.
– Où suis-je ?
– Chez moi, mon vrai chez-moi. Un endroit que j’ai découvert alors que j’étais enfant, pas plus vieille que toi en ce moment.
Tout en parlant, elle se rapprocha afin de passer ses doigts dans les cheveux de Madeleine.
– Il existe une moisissure, poursuivit-elle, qui ne pousse que sur les murs des grottes et des lieux humides en sous-sol. Les sorcières l’appellent le « clair de lune argenté » et, depuis la nuit des temps, elles l’ont toujours utilisée pour voyager jusqu’ici… jusqu’au monde des esprits. (Elle se tut pour sourire.) J’en mets dans mes chocolats.
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Madeleine ferma les yeux à fond en secouant la tête.
– Ceci n’est pas réel, affirma-t-elle à haute voix. Ce n’est qu’un rêve !
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– Non, Madeleine, ce n’est pas un rêve. Tu te trouves dans un lieu tout à fait réel. Et une partie de toi est restée ici depuis le jour où, pour la première fois, tu as goûté à mes chocolats. Le jour où je t’ai rencontrée dans la cathédrale, tu te souviens ?
Lorsqu’elle prononça ces mots, ce fut comme si elle avait ouvert des rideaux, comme si l’esprit de Madeleine avait été une salle obscure et qu’elle y avait laissé entrer la lumière. C’est avec un sentiment d’horreur que la fillette se souvint soudain en détail de tout ce qu’elle avait oublié. Elle se rappela aussi où elle se rendait ce jour-là : elle voulait aller voir madame Pamplemousse. Jusqu’à présent, tout souvenir de son amie avait été effacé de son esprit.
Mais, en même temps qu’elle se souvenait, il lui vint un éclair subit d’intuition. Depuis le début, rien ne s’était fait par coïncidence. Cette rencontre à Notre-Dame était préméditée. Madame Bonbon l’y avait suivie, tout comme elle savait ce jour-là pourquoi Madeleine pleurait.
– C’était vous ! s’écria-t-elle. Vous utilisiez Mirabelle… vous l’avez poussée à me tyranniser !
La femme eut un hochement de tête approbateur.
– C’est bien, Madeleine, tu as tout compris. Les filles comme Mirabelle sont faciles à mener par le bout du nez. Toi, en revanche, tu me donnes plus de fil à retordre. Mais c’est aussi ta grande faiblesse, ne le vois-tu pas ? Tu voulais être ordinaire, une fille comme les autres… eh bien, tu peux être contente : désormais, c’est exactement ce que tu es.
– Que voulez-vous dire ?
Madame Bonbon inclina la tête sur le côté.
– Tu ne le sens donc pas ? Tu l’as sûrement compris au studio de télévision ?
– Non ! souffla Madeleine.
– Eh si, Madeleine. Je t’ai enlevé ton talent.
– Mais vous ne pouvez pas ! Vous ne pouvez pas faire ça ! Ce n’est pas possible !
– Oh, si tu savais tout ce qui est possible, grâce au pouvoir qui m’est conféré par les esprits de ce royaume !
Elle adressa un signe de tête respectueux à l’Homme-Lune, qui lui renvoya un sourire énigmatique.
– Vois-tu, il fallait que je le fasse, parce que tu possèdes une chose dont j’ai besoin. Une certaine information. Une toute petite chose, réellement, mais en retour je te promets de te rendre tout ce que je t’ai volé.
Elle se tut un instant, puis ajouta à mi-voix :
– Je veux savoir comment elle voyage dans le temps.
Il y eut un très long silence.
– Je… je ne sais pas de quoi vous parlez, bafouilla Madeleine.
– Ne me mens pas, cracha froidement madame Bonbon avec, dans la voix, une note de menace tout à fait claire. Tu sais exactement de quoi je parle. Je vais te reposer la question. Où madame Pamplemousse cache-t-elle la machine à remonter le temps, et comment fonctionne cette machine ?
La fillette ne répondit rien, même si à l’intérieur elle se désespérait. Elle comprenait, maintenant, à quel point elle avait été manipulée. Mais tout était sa faute : c’était sa faiblesse qui l’avait fait tomber dans ce piège. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’elle ait perdu son talent : elle ne le méritait pas, tout simplement. Et elle ne méritait pas non plus la foi que les Souterrains avaient placée en elle. Mais c’était justement pour cela qu’elle ne trahirait jamais leur secret : cette foi était le seul espoir qu’il lui restait.
– J’ignore de quoi vous parlez, dit-elle en arborant cette fois un air de défi.
Les traits de madame Bonbon ne trahirent aucune émotion, ses yeux continuèrent à briller dans la lueur du feu. Il y eut un bref silence avant qu’elle fasse signe à l’Homme-Lune, qui souleva alors Madeleine et la précipita par la fenêtre.
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 Chapitre huit
Madeleine fracassa la vitre, qui éclata en une multitude de fragments minuscules. Pendant une fraction de seconde, elle resta suspendue dans le vide, parmi les éclats de verre qui scintillaient au-dessus de sa tête.
Elle avait été jetée par une fenêtre élevée d’un château. Ce château était haut, étincelant de blancheur, et entièrement fait de marbre blanc. Loin en dessous, des douves remplies d’eau sombre l’entouraient, et c’était vers ces douves que tombait la fillette.
Elle dégringola tel un poids mort, heurta la surface dans une gerbe d’éclaboussures et poursuivit sa descente dans des eaux troubles et bleutées. Elle s’enfonça lentement jusqu’à atteindre le fond : il était couvert de sable lisse, comme dans un aquarium. Là, une femme était assise sur un rocher solitaire. Du moins, le haut de son corps était celui d’une femme. Ses longs cheveux, verts comme des algues, flottaient paresseusement autour de sa tête. La sirène était occupée à se peigner avec une arête de poisson, mais elle s’arrêta en voyant Madeleine. Elle sourit. Son visage était fin et délicat, sa peau pâle et transparente. Ses yeux avaient des pupilles fendues de chat, et ils étaient humides comme ceux d’un reptile. Son regard avait aussi quelque chose de fiévreux, et Madeleine comprit soudain qu’elle ne souriait pas vraiment : elle montrait ses dents, qui étaient minuscules, pointues et effilées comme celles d’un piranha.
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En un seul geste, la sirène détendit son corps pour bondir comme un ressort. Elle resta suspendue devant Madeleine, et sa queue de poisson ondula un instant avant de battre plus vite pour la propulser dans l’eau.
De toutes ses forces, la fillette tapa du pied contre le fond de la douve. En battant frénétiquement des bras et des jambes, elle réussit à remonter avec une lenteur insoutenable, tandis que la forme lisse de la sirène lui tournait autour, se rapprochant sans cesse. Elle l’aurait rattrapée si Madeleine n’avait aperçu une longue racine sur la rive. Celle-ci plongeait dans l’eau ; la fillette s’y cramponna et s’en servit pour se hisser sur la terre ferme.
À l’instant où elle y parvenait, la tête de la sirène surgit de l’eau. Elle ouvrit la bouche pour pousser un hurlement strident ; un bruit si perçant et assourdissant qu’il aurait pu briser du verre. Madeleine partit en courant sans demander son reste.
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Elle se rua vers la forêt qui entourait le château. Une brume dense flottait au-dessus des arbres et elle voyait à peine où elle allait : elle ne distinguait que la silhouette sombre des troncs qui se dressaient juste devant elle. Longs et grêles, ils faisaient penser à des serpents. Par moments, ils semblaient bouger, mais ce n’était peut-être qu’une illusion créée par les volutes de brume. Madeleine crut aussi entendre des chuchotements. C’était un bruit infime, mais présent tout autour d’elle, et qui semblait émaner des arbres. Toutefois, lorsqu’elle s’arrêtait pour écouter, ce chuchotis cessait aussitôt.
C’est alors que, percevant un autre son, elle s’immobilisa comme une statue. C’était un bruit de pas qui arrivait entre les arbres dans sa direction. Madeleine plongea au sol pour se cacher.
Juste devant elle s’ouvrait une clairière. Deux personnages la traversaient : une femme et un chat. La femme était vêtue de noir et le chat portait un bandeau sur l’œil.
– Madame ! chuchota Madeleine.
Ils ne semblèrent pas l’entendre.
– Madame ! Madame ! souffla-t-elle plus fort. C’est moi, Madeleine !
Cette fois, ils s’arrêtèrent net. La femme regarda autour d’elle d’un air perplexe, tentant de percer la brume du regard. Madeleine sortit de sa cachette.
– Madeleine ! s’écria alors madame Pamplemousse.
Elle ouvrit grand les bras, et la fillette courut s’y réfugier.
– Oh, madame ! Comme je suis heureuse de vous voir !
Madame Pamplemousse la serra fort. Camembert se joignit à leur embrassade, frottant sa tête contre la jambe de Madeleine et ronronnant avec affection.
– Pardon ! s’écria Madeleine. Tout est ma faute ! Je nous ai tous mis dans un terrible danger !
– Allons, tais-toi, lui répondit la femme d’une voix apaisante. Il est inutile de paniquer.
La fillette releva la tête.
– Il y a donc un moyen de sortir d’ici ? On peut s’échapper ?
Madame Pamplemousse acquiesça.
– Mais ce ne sera pas facile. Je crains fort qu’il n’y ait qu’un moyen de partir d’ici, Madeleine.
– Lequel ?
– Il faut donner à madame Bonbon ce qu’elle veut.
En voyant l’expression stupéfaite et horrifiée de Madeleine, elle éclata de rire.
– Bien sûr, je ne veux pas dire que nous allons réellement lui révéler notre secret ! Je veux dire que nous allons la berner. Écoute-moi…
Elle baissa la voix pour lui parler doucement à l’oreille.
– Madame Bonbon étant très maligne, notre mensonge a intérêt à être bon. Il doit être très proche de la vérité, tu comprends ?
Madeleine fit oui de la tête.
– Je veux donc à présent que tu me dises toute la vérité. Raconte-moi tout ce que tu sais sur la vraie machine à remonter le temps, afin que nous puissions en tirer un superbe mensonge.
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La fillette fronça légèrement les sourcils.
– Mais pourquoi me le demandez-vous ?
– Parce qu’il faut que ce soit formulé avec tes mots, bécasse ! Je te l’ai dit, il faut que cela ait l’apparence de la vérité.
Il y eut un silence.
– Allez, Madeleine ! Vite, dis quelque chose !
Mais Madeleine resta muette.
C’était l’emploi du mot « machine » qui avait confirmé ses soupçons. La femme avait dit « machine à remonter le temps », une expression que madame Pamplemousse n’aurait jamais employée. Elle aurait appelé l’appareil le « Générateur », ou lui aurait donné son titre complet, le « Générateur Papillaire de Déjà-vu Spatiotemporel ». Cet interrogatoire était déjà suspect, mais en réalité c’est l’attitude de Camembert – ou du moins de la créature qui ressemblait à Camembert – qui l’avait alertée en premier. La tendresse avec laquelle il l’avait accueillie, frottant son museau contre elle en ronronnant : chez la plupart des chats, ce comportement aurait été parfaitement normal… mais cela ne ressemblait pas du tout à Camembert, loin s’en faut.
[image: images]

Madeleine fit semblant de se creuser la cervelle.
– Je me rappelle uniquement ce que vous m’avez dit la première fois que nous avons voyagé ensemble…
– Oui ?
– Lorsque nous étions dans la Rome antique, vous savez ? Vous m’avez dit que la machine était de conception classique…
– Hmmm ? Continue, Madeleine.
– Nous ne sommes jamais allées à Rome, lâcha froidement la fillette.
La femme la dévisagea tout aussi froidement. Madeleine voyait bien, à présent, que ses yeux n’étaient pas du tout ceux de madame Pamplemousse. Ils étaient sans vie, comme des billes, comme les yeux de verre d’une poupée.
– J’avais déjà entendu dire qu’être imité était le plus grand des compliments, fit soudain une voix dans la brume. Mais ne crois-tu pas que tu vas trop loin ?
La femme fit brusquement volte-face pour chercher l’origine de cette voix. Au même moment, à la lisière de la clairière, la vraie madame Pamplemousse et le chat Camembert apparurent entre les arbres.
Une seconde plus tard, les deux contrefaçons disparurent. Le faux Camembert redevint l’Homme-Lune tandis que l’image de madame Pamplemousse se transformait en madame Bonbon.
Madame Pamplemousse s’arrêta au centre de la clairière et, pendant un long moment, les deux ennemies se jaugèrent du regard.
– Bonjour, Coco, dit enfin madame Pamplemousse.
– Bonjour, Olive, répondit madame Bonbon avec un étrange sourire enfantin. Je dois avouer que tu m’impressionnes. Je ne pensais pas que tu me reconnaîtrais, après toutes ces années.
– Mais à bien des égards tu n’as pas changé, répliqua madame Pamplemousse, et les yeux ne sont pas la seule manière de voir.
Madame Bonbon s’esclaffa.
– Toi, en tout cas, tu n’as pas changé du tout. L’élixir de jeunesse compterait-il parmi tes spécialités ?
Son adversaire secoua la tête.
– Je suis désolée pour toi, Coco.
– Désolée de quoi ?
– De ton aspect réel, et des raisons pour lesquelles tu dois te cacher derrière cette illusion.
À ces mots, le visage de madame Bonbon trahit une émotion. Cela ne dura qu’un bref instant : une expression de colère, ou peut-être de tristesse, qui joua fugacement sur ses traits.
– Je ne veux pas de ta pitié, Olive, répondit-elle d’une voix rauque. Et je n’ai pas honte de mon apparence.
Une fois de plus, son aspect extérieur changea. L’image de l’aimable commerçante fut remplacée par la plus hideuse des apparitions. Son corps dodu s’était contracté, rétréci, jusqu’à devenir presque squelettique. Son visage évoquait désormais une tête momifiée. Sa peau était d’une pâleur maladive, étirée sur les os, ses joues creuses, sa bouche tordue par une grimace. Ses yeux, en revanche, n’avaient pas changé, et ils lançaient des regards noirs depuis leurs orbites creuses.
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Madeleine, horrifiée, eut un mouvement de recul. Mais elle n’alla pas bien loin, car l’Homme-Lune, qui se tenait derrière elle, l’agrippa fermement par le cou. Elle poussa un cri.
– Ne t’inquiète pas, Madeleine, lui lança madame Pamplemousse. Tout ira bien, je te le promets. Et à propos : bonjour ! (Elle lui décocha son sourire spécial.) C’est une joie de te revoir, même s’il a fallu que ce soit dans ce marigot.
– Ce marigot ! s’offusqua madame Bonbon. Sais-tu au moins où tu es ?
– Malheureusement, oui. À l’un des plus bas niveaux du royaume des esprits. J’ai déjà vu pire, mais à voir ce qu’il t’a fait, cet endroit doit être bien maléfique.
– Tu es jalouse ! s’étonna soudain madame Bonbon. Ça, je ne l’aurais jamais cru ! Que tu m’envies, moi, d’être devenue plus puissante sorcière que toi !
– Sorcière ? cracha madame Pamplemousse avec un profond mépris. Navrée de te décevoir, Coco. Je suis une cuisinière et, si tu insistes, une artiste, mais jamais je ne me décrirai comme une sorcière.
Son ennemie eut alors un sourire rusé.
– Mais je connais la vérité, Olive. Ta plus fameuse création : le plus-fabuleux-délice-au-monde… Je connais son vrai nom. Alors ? Qui, hormis une sœur en sorcellerie, pourrait te le dire ?
Camembert gronda, comme pour soulever une objection.
– Et celui-ci, comment l’appelles-tu ? grinça-t-elle en brandissant le doigt dans la direction du chat. Toute sorcière a son compagnon, son esprit familier. N’est-il pas parfaitement taillé pour le rôle ?
– Je l’appelle par son nom, qui se trouve être Camembert. Et s’il est un ami très proche, il n’est certainement pas mon familier.
– Cesse de me prendre de haut ! mugit alors madame Bonbon.
Sa voix résonna dans la clairière, renvoyée en écho par les arbres, qui se remirent à chuchoter ; de la pénombre du sous-bois s’éleva un murmure. Leurs paroles étaient impossibles à distinguer, mais leur ton toutefois était clair : c’était un grondement de fureur, qui prit peu à peu du volume. Au point de devenir assourdissant : ce fut bientôt un jacassement furieux retentissant tout autour d’eux, jusqu’au moment où madame Bonbon leva une main, mettant fin d’un seul coup à ce vacarme.
– Allons, Olive, dit-elle gaiement. Tout à l’heure, tu as laissé entendre que certaines régions du royaume des esprits étaient bien pires que celle-ci. (Elle sourit.) J’en doute fort, comme tu l’apprendras bientôt à tes dépens. Cependant, je vais vous donner, à toi et à tes amis, une chance d’y échapper. Il vous suffira pour cela de répondre à une question simple.
Madame Bonbon marqua un silence.
– Je veux savoir comment vous faites pour voyager dans le temps.
Tandis qu’elle prononçait cette phrase, une incontestable lueur de défi brilla dans ses yeux. Madame Pamplemousse soutint son regard mais ne donna aucune réponse.
Il n’y avait plus d’espoir, Madeleine le savait. Madame Pamplemousse ne parlerait jamais, car il n’y avait pas de limite au mal que pourrait faire madame Bonbon si elle était en possession d’un tel secret. Et même en admettant qu’elle avoue, rien ne garantissait que la femme les libérerait. C’était fini : quoi qu’il arrive, ils seraient à jamais ses prisonniers.
Mais une voix s’éleva alors ; une voix gutturale et discordante, étrange et familière à la fois. Bien qu’elle l’eût entendue à de nombreuses reprises, Madeleine n’avait jamais compris ses paroles.
– Vous trouverez ce que vous cherchez dans un café de Montmartre, dit Camembert. Il s’appelle Le Café du temps perdu.
Tout le monde le contempla avec stupéfaction. Madame Pamplemousse semblait horrifiée.
– Non, Camembert, chuchota-t-elle. Ne lui dis pas ! Tais-toi !
Mais il leva la tête et haussa ses épaules de chat.
– Nous n’avons pas le choix. Le propriétaire du café s’appelle monsieur Moutarde, continua-t-il en s’adressant à madame Bonbon. Dites-lui que c’est moi qui vous envoie. Et vous devrez apporter certains ingrédients.
Il lui expliqua alors le fonctionnement du Générateur, qui convertissait des saveurs spécifiques en lieux dans le temps et l’espace.
– Encore une chose.
– Oui ? s’impatienta la femme.
– Notre code secret. C’est le mot « miroir ».
Il y eut un long silence.
– Eh bien, merci, Camembert. Je me réjouis de voir que tu es plus raisonnable que ta maîtresse.
– Ce n’est pas ma maîtresse, gronda l’animal.
– Si tu insistes. Toutefois, je suis au regret de vous informer que, finalement, je ne vais pas vous libérer. Du moins pas encore, jusqu’à ce que j’aie confirmation que tu m’as bien dit la vérité. Et maintenant, si vous voulez m’excuser, je vais vous laisser en compagnie de mon associé.
Elle s’inclina devant l’Homme-Lune, qui répondit par un grand geste plein d’emphase.
– À la prochaine ! lança madame Bonbon.
Et elle disparut dans la brume.
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 Chapitre neuf
Plus tard ce jour-là, à Montmartre, au Café du temps perdu, monsieur Moutarde reçut une visiteuse. C’était une petite femme squelettique, lourdement maquillée. Ce maquillage, au lieu de masquer sa laideur, ne faisait que la rendre plus grotesque encore. Au premier regard, le cafetier fut horrifié, mais, en parfait gentleman qu’il était, il fit semblant de ne rien remarquer.
– Que puis-je faire pour vous, madame ? s’enquit-il.
Madame Bonbon le dévisagea en silence, de son regard perçant. Monsieur Moutarde sourit et fit un geste vers le bar.
– Un café, peut-être ? Ou bien quelque chose de plus fort ?
– Vos amis sont en danger, dit-elle soudain, d’une voix sèche et râpeuse. Si vous voulez les revoir, faites exactement ce que je vous dis. Vous possédez ici un Générateur, et je souhaite l’utiliser.
Monsieur Moutarde eut l’air perplexe.
– Un Générateur ? Je ne connais pas cette boisson. Puis-je plutôt vous proposer un cognac ?
– Ne jouez pas au plus malin avec moi ! Je suis sérieuse. Je retiens vos amis prisonniers, et ils comptent sur vous pour les sauver. C’est pourquoi ils m’ont dit où vous trouver et m’ont donné votre code secret…
– Je regrette, madame, je ne comprends pas…
– Le code « miroir », le coupa-t-elle.
En entendant ce mot, l’homme se figea. Il resta muet pendant un moment et, lorsqu’il reprit enfin la parole, ce fut sur un ton tout différent.
– À quelle époque, précisément, souhaitez-vous vous rendre, madame ?
Elle le lui dit, puis retira une main de sa poche. Dans sa paume reposait un bonbon au citron. Moutarde le prit avec un bref hochement de tête, puis passa derrière le bar pour rejoindre l’appareil qui ressemblait à un gros percolateur chromé – et qui était, en réalité, le Générateur.
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Le Générateur Papillaire de Déjà-vu Spatiotemporel était une machine complexe, mais son principe de base était assez simple. Il produisait un breuvage dont la saveur provoquait en vous une forte impression de déjà-vu, l’impression de revivre un souvenir ou un rêve particulièrement réaliste. Il piégeait ensuite l’univers de manière que cette impression devienne réalité. Et c’est ainsi que le breuvage vous transportait réellement dans le temps et dans l’espace.
L’appareil était surmonté d’un grand entonnoir chromé, dans lequel monsieur Moutarde jeta le bonbon au citron. Il régla ensuite plusieurs cadrans et actionna un interrupteur. Un sifflement puissant retentit et un panache de vapeur jaillit de la machine. Dans le même temps, un mince filet de liquide brûlant coula dans une tasse. L’homme la présenta à madame Bonbon, ainsi qu’une petite bouteille Thermos.
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– La Thermos contient du café, lui expliqua-t-il. Il vous ramènera au temps présent lorsque vous souhaiterez revenir. Et ceci, ajouta-t-il en désignant la tasse, vous emmènera à destination.
Elle contempla le breuvage en silence.
– Hâtez-vous, madame, souffla monsieur Moutarde. Il ne faut pas le laisser refroidir.
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Alors, madame Bonbon renversa la tête en arrière et but. Le liquide fit effet presque immédiatement. Au début, tout s’immobilisa dans la salle, comme figé sur une photographie. Mais cette image se mit à tourner, à tourbillonner de plus en plus vite, comme un manège. La salle du café devint floue, telle une roue colorée que l’on fait tourner à toute vitesse. À mesure que la vitesse augmentait, les couleurs s’assombrirent, jusqu’au moment où tout vira au noir.
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Subitement, madame Bonbon se rendit compte que le tournoiement avait cessé. Le café avait disparu, et elle était dans les ténèbres.
Elle chercha une allumette dans sa poche, la gratta, et une flamme jaillit. Peu à peu, elle comprit qu’elle se trouvait quelque part en sous-sol, dans un espace renfermé et caverneux. L’air, froid et humide, sentait fortement le moisi. Madame Bonbon gratta une nouvelle allumette : c’est alors qu’elle vit l’enfant.
Celle-ci gisait au sol, roulée en boule. La femme fut si stupéfiée par la présence de cette petite, par son air vulnérable, que des larmes lui piquèrent les yeux. Car la silhouette qu’elle voyait devant elle, c’était elle-même à l’âge de sept ans.
– Maman ? dit la fillette en levant sa tête ensommeillée.
Elle était toute mouillée, ses vêtements étaient sales, ses joues noires de suie. Ses yeux s’accoutumèrent lentement à la lumière, puis s’agrandirent de frayeur.
– Coco ? souffla madame Bonbon. Coco ?
Elle tendit la main.
La fillette recula, mais l’inconnue se rapprocha, ce qui la fit hurler.
– Chhht, n’aie pas peur, dit madame Bonbon d’une voix douce. Je suis ton amie, et je suis ici pour t’aider. Je vais te dire un secret.
[image: images]

Elle chuchota alors quelque chose à l’oreille de la petite, qui tremblait de terreur. Elle lui parla d’un certain champignon, nommé le chapeau de sorcière, qui poussait dans les bois alentour. Un jour, dit-elle, ce champignon changerait sa vie à jamais.
– Mais écoute-moi, Coco, ajouta-t-elle. Il faut que tu fasses bien attention à cueillir le bon champignon, car il en existe un autre, qui lui ressemble beaucoup et qui n’est pas du tout vénéneux…
Elle s’interrompit au milieu de sa phrase. Car elle venait d’éprouver la plus extraordinaire impression de déjà-vu.
Elle se rappela soudain, avec une clarté aveuglante, comment elle avait entendu parler du chapeau de sorcière. C’était maintenant, en cet instant précis, lorsqu’elle avait sept ans. Elle se souvint d’avoir été enfermée à la cave, et elle se remémora sa terreur. Elle revoyait à présent sa rencontre avec la sorcière. Ce moment avait été si terrible qu’elle l’avait toujours refoulé de ses pensées. Mais, à présent, elle était en train de le revivre, exactement comme la première fois.
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Peu après avoir inventé le Générateur, monsieur Moutarde avait découvert qu’il recelait un risque potentiel. Il s’en était rendu compte par hasard, avant de retourner dans son enfance. Voyager dans le passé, avait-il compris, était en réalité hautement dangereux, car cela pouvait donner le jour à ce qu’il appelait un « effet miroir ». Et c’était exactement ce dont madame Bonbon était en train de faire l’expérience, parce que l’univers était troublé. Il ne savait plus reconnaître ce qui était réel : la femme revivant un souvenir d’enfance, ou cette même enfant vivant ce qui deviendrait plus tard un souvenir. Toutefois, comme l’univers a tendance à préférer le côté de la vie, il choisit l’enfant, et la femme s’évanouit corps et biens dans le néant.
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 Chapitre dix
Madame Bonbon n’avait pas plus tôt disparu de Paris que Madeleine s’éveilla. Elle se trouvait dans un studio de télévision, cernée par des producteurs visiblement anxieux.
– Elle revient à elle ! s’écria l’un d’eux.
Cette nouvelle fut accueillie par de bruyantes acclamations.
Un taxi fut appelé pour la ramener chez elle, mais en chemin, elle lui demanda de faire un détour par Le Café du temps perdu. Madame Pamplemousse les accueillit à la porte et demanda au chauffeur de laisser tourner le compteur, car elle avait quelque chose à donner à Madeleine ; elle n’en avait que pour une minute.
L’un des grands avantages des voyages dans le temps est qu’ils permettent de prendre de longues vacances et d’en revenir au bout de quelques secondes seulement. Madame Pamplemousse pensait que sa jeune amie avait besoin de détente ; elle l’emmena donc à une époque de l’histoire terrestre appelée le dévonien inférieur, il y a trois cent cinquante millions d’années. C’était une ère de grande tranquillité, au climat doux et tropical, longtemps avant l’arrivée des dinosaures.
Madeleine passa de longues journées sans horaires à se baigner dans l’océan ou à paresser au soleil. Parfois, elle s’en allait explorer la plaine en compagnie de Camembert. Le soir, cependant, les trois amis se retrouvaient toujours pour dîner ensemble sous les étoiles.
C’est au cours d’un de ces dîners que madame Pamplemousse raconta à Madeleine comment ils l’avaient retrouvée. L’ami de Camembert, le birman bleu, l’avait amené jusqu’à la confiserie, où il avait volé une boîte de truffes au chocolat blanc. Madame Pamplemousse en avait ensuite extrait l’ingrédient clef : la moisissure blanchâtre que les sorcières appelaient « clair de lune argenté ». C’est alors qu’elle avait deviné la véritable identité de madame Bonbon, car elle se rappelait avoir vu cette moisissure pendant son enfance en Provence : elle poussait dans la cave d’une maison que Coco et elle avaient autrefois partagée.
– Il y a longtemps, dit-elle, la dernière fois que j’ai vu Coco, elle a tenté de commettre un acte épouvantable. Si elle avait réussi, de nombreuses personnes auraient perdu la vie.
– Qu’a-t-elle fait ? demanda Madeleine.
– Elle a voulu empoisonner ma cuisine. Heureusement, son plan a échoué, car les champignons qu’elle a utilisés n’étaient pas vénéneux du tout. Le seul dégât qu’elle a produit a été de donner à ma bouillabaisse un goût de champignon tout à fait inédit. Mais c’est pour cela qu’elle convoitait le Générateur : pour réparer son erreur.
– Et n’avez-vous pas eu peur qu’elle y réussisse ?
Madame Pamplemousse secoua la tête.
– Ce qui s’est passé à l’époque s’est reproduit, tout simplement. Ou plutôt, ce n’est arrivé qu’une fois, mais Coco était condamnée à le répéter à jamais.
Malgré sa disparition, Madeleine redoutait en secret que le sort de la sorcière tienne toujours. Elle ne parlait jamais de ses inquiétudes mais, un soir, madame Pamplemousse aborda le sujet de son retour à l’école.
– Je comprends que tu n’aies pas envie d’en parler, Madeleine, dit-elle. Pourtant, il y a une chose que tu dois savoir.
Camembert miaula. Depuis leur départ du monde des esprits, la fillette n’avait plus jamais réussi à le comprendre. Madame Pamplemousse faisait l’interprète : elle raconta à sa place la cruauté de Mirabelle envers le birman bleu.
– Il dit que le birman a toujours su qu’elle était vilaine. Dès le début, il ne l’aimait guère.
Camembert miaula derechef.
– Il dit qu’il prépare sa vengeance : être jeté dans un bain trop chaud, ce n’est rien à côté de ce qu’il lui réserve. (Elle regarda alors le chat avec sévérité.) Ce ne sera pas nécessaire, Camembert. Mais il n’a peut-être pas tort, ajouta-t-elle pour Madeleine. Mirabelle était sous l’influence de Coco et ne gardera aucun souvenir de ce qui s’est passé, mais je crains que tu ne la trouves pas fondamentalement changée pour autant.
Madeleine ferma les yeux et enfouit son visage entre ses mains.
– Je suis navrée, dit madame Pamplemousse avec gentillesse. Mais je te le promets : les mauvais traitements à ton égard cesseront.
– Non, dit Madeleine. Comment serait-ce possible ? Je suis bien trop peureuse.
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– Au contraire, je t’ai toujours trouvée d’un courage remarquable. Mais la vérité, c’est que Mirabelle et Coco se ressemblent. Toutes deux acquièrent leur pouvoir en retournant les gens contre eux-mêmes. Mirabelle t’a rendue honteuse d’être spéciale, en te mettant à part. Eh bien, Madeleine, je ne crains pas de l’affirmer : oui, tu es à part, mais il n’y a aucune honte à cela. Et pour ce qui est de « s’intégrer », personnellement je ne l’ai jamais fait, et je n’ai aucune intention de m’y mettre. Tu sais, conclut-elle avec un sourire, cela ne m’empêchera jamais d’avoir des amis.
 
Le jour où Madeleine dut finalement retourner à l’école, tout se passa exactement comme elle le redoutait. En franchissant les portes, elle retrouva cette sensation familière de ventre noué et de gorge serrée.
Elle aperçut immédiatement Mirabelle et sa bande de l’autre côté de la cour. Les filles aussi l’avaient vue ; déjà elles s’approchaient sournoisement d’elle en échangeant des sourires narquois. Madeleine ferma les yeux et tâcha de réprimer ses tremblements. Elle tenta de se rappeler la lumière merveilleuse, le calme profond et les vastes espaces de la Terre préhistorique. Elle aurait aimé s’y réfugier sur-le-champ, avaler le breuvage à remonter le temps et disparaître.
– Alors ? fit une voix cassante. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Madeleine rouvrit les yeux : devant elle, Mirabelle la regardait avec insolence, les bras croisés. Elle ne s’était pas inquiétée de sa santé, ne lui avait même pas dit bonjour. Auparavant, Madeleine aurait essayé de compenser, elle aurait tenté d’apaiser sa camarade en la couvrant de compliments. Mais, cette fois, elle se contenta de lui retourner son regard et de répondre la simple vérité :
– Je suis tombée dans les pommes.
– Ça, j’avais remarqué ! lança l’autre en roulant des yeux pour faire rire ses copines. Mais on se demandait si ce n’était pas du chiqué, parce que tu es une menteuse, en réalité. Tu ne sais même pas cuisiner !
La pique était bien choisie et étudiée pour blesser. Et elle aurait fait mouche si Mirabelle l’avait lancée quelques minutes plus tôt. Car, à ce moment-là, ç’aurait été vrai : depuis l’émission de télévision, Madeleine avait réellement perdu toute aptitude pour la cuisine. Jusqu’à ce moment précis, où il se produisit quelque chose d’extraordinaire : soudain, comme surgie de nulle part, une idée lui était venue.
C’était une idée pour un livre de cuisine. Son premier ouvrage culinaire, où tous les plats seraient à base d’herbes fraîches. Mais la vraie cohérence entre les recettes serait encore plus subtile, plus mystérieuse, et ne pourrait être devinée qu’à la dégustation.
De telles idées étaient rares. Elles se présentaient à l’esprit presque entièrement formées, mais elles étaient aussi des graines à partir desquelles croissaient d’autres idées. Alors, Madeleine sut qu’elle n’avait jamais vraiment perdu son talent. Il s’était simplement caché à cause de la peur, comme une plante en hiver, pour revenir encore plus fort après.
Elle était si enchantée d’avoir fait cette découverte, et si captivée par son idée, que l’espace d’un instant elle oublia tout de son ennemie. Elle oublia même de la craindre, et Mirabelle, qui sembla le sentir, changea rapidement d’attitude.
– Bon, enfin, c’était chouette, dit-elle en secouant ses cheveux. Les producteurs disent que j’ai ça dans la peau. Ils veulent que je joue dans une publicité !
– Une publicité pour quoi ?
– Pour des chocolats.
La coïncidence fit sourire Madeleine.
– Oh, regardez, vous toutes ! Elle sourit ! Qu’est-ce qu’il y a de drôle, Madeleine ? Tu ne veux pas partager la blague avec nous ?
La fillette secoua la tête.
– Ah, là là, soupira Mirabelle. Qu’est-ce qu’on va faire de toi ?
Elle fit semblant d’être déçue, même si Madeleine voyait bien qu’elle était soulagée. L’idée qu’une camarade de classe puisse devenir une star avait dû représenter une menace énorme pour elle. En plus du sentiment d’envie, cela aurait sérieusement sapé son autorité.
– Pardon, Mirabelle, mais je n’ai plus de temps à perdre avec ça, dit-elle.
Mirabelle la fusilla du regard.
– Avec quoi ?
– Avec ces petits jeux.
– Ah bon, parce qu’on joue ? (Elle chercha un encouragement dans le regard de ses camarades.) Pardon, Madeleine, mais je ne crois pas. On discute. C’est ce qui s’appelle « avoir une conversation »… tu sais, ce que font les gens normaux avec leurs amis…
– Mais vous n’êtes pas mes amies, répondit tranquillement Madeleine.
Mirabelle en resta coite. Les yeux lui sortaient de la tête, et sa bouche s’ouvrit toute seule. C’était la dernière chose qu’elle se serait attendue à entendre, et cela rendait toute réplique impossible. Elle ne pouvait que protester, et cela aurait donné l’impression qu’elle suppliait Madeleine d’être son amie. Si bien qu’elle se contenta d’un rire moqueur.
Mais Madeleine découvrit que cela ne l’affectait plus. Elle leur tourna le dos à toutes, et s’éloigna jusqu’à un coin tranquille de la cour. Là, elle pourrait continuer à réfléchir à son livre sans être dérangée.
[image: images]

Elle n’entendit plus leurs huées, ni aucun autre bruit ; et, à ce moment-là, elle était parfaitement heureuse de se retrouver seule. Mais cette solitude fut de courte durée, car peu après, Tajine et ses amis vinrent la voir.


[image: images]
 Épilogue
Sur l’île de la Cité, la boutique Doux Rêves n’existe plus. Elle a fermé après la mystérieuse disparition de sa propriétaire. Celle-ci n’a laissé aucune adresse, et tout le contenu de son magasin a disparu au même moment.
Cependant, un de ses bonbons refit une apparition peu après. Il fut livré à l’école, dans un paquet adressé à madame Poulet. Personne ne savait de qui il venait : il arriva simplement, un matin, sur son bureau. Un chocolat rose en forme de cœur, avec un message qui disait simplement : De la part d’un admirateur.
Le chocolat était fourré d’une délicate mousse à la fraise et d’un autre ingrédient : un philtre d’amour qui devait tout à la sorcellerie. Un philtre qui vous faisait tomber amoureuse de la première personne sur qui vous posiez les yeux après l’avoir absorbé. Dans le cas de madame Poulet, ce fut le directeur.
Toutefois, l’effet n’étant pas tout à fait instantané, c’est un peu plus tard, durant l’assemblée matinale, que les symptômes se déclarèrent. Le directeur était en plein discours lorsque madame Poulet l’enlaça soudain pour un baiser passionné. C’est seulement après avoir entendu un tonnerre d’éclats de rire qu’elle se rappela où elle était.
Camembert raconta cette histoire au dîner, car c’était lui qui avait livré le cadeau. Il s’agissait d’un dîner donné en l’honneur de Madeleine par les amis de madame Pamplemousse, une confrérie secrète dont les membres s’appelaient parfois les « Souterrains ». Et, comme il se doit, le dîner se tenait lui aussi sous terre, à la lueur des chandelles, au sous-sol d’un café de Montmartre, sous les rues de Paris.



Dans la même collection
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